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	Avant-propos


	 


	 


	 


	Beaucoup a été écrit sur le dopage et je serai un de plus à m’y essayer. Certains vont jusqu’à affirmer formellement que le dopage est l’unique solution ayant été trouvée pour accéder à la performance, alors même que notre société est organisée autour du culte du résultat. Alors, pourquoi ne pas valider une démarche inéluctable ?


	Non seulement je pense qu’il faut s’interroger sur une société qui valorise à ce point la performance, ce qui ne signifie pas nier les différences et même l’existence d’élites, mais si on devait y arriver, cela prendrait du temps ! Pour autant, doit-on accepter que certains trichent pour arriver à leurs fins ? Je crois évidemment que non. S’il devait en être autrement, alors pourquoi s’arrêter à la triche permise pour la performance sportive, alors qu’on devrait justifier de la même démarche dans le monde de l’entreprise, ou encore dans la sphère privée, avec toutes les dérives qui pourraient arriver. Et puis, comment valider la triche légale de celle qui est illégale, ce qui induirait de ne plus sanctionner le voleur, le menteur, que ce soit en politique ou les délinquants, y compris violents ? Non, je ne souhaite pas d’une telle société !


	Il faut par ailleurs se mettre d’accord sur ce qui s’appelle dopage : parle-t-on seulement de produits interdits, améliorant la récupération ou la capacité à mieux récupérer pendant et après l’effort ? Faut-il penser que l’entraînement en altitude est en soi un dopage, puisqu’il permet artificiellement d’augmenter le nombre de globules rouges, au même titre que les sportifs indigènes de régions où l’altitude est plus élevée que pour la majorité des autres compétiteurs ? Doit-on aller dans la définition du dopage mécanique, technologique, allant de l’allègement maximal des outils utilisés en sport au travail d’aérodynamisme travaillé en soufflerie, en passant par des artifices permettant de tricher, d’améliorer son positionnement, voire la performance directement par le recours à l’innovation technologique ?


	Il me semble difficile de rejeter l’innovation technique, d’autant qu’elle doit servir au plus grand nombre par la suite, mais il est indispensable que cette innovation ne serve pas qu’au bénéfice de quelques sportifs, parce qu’ils auraient des moyens financiers que les autres n’ont pas. Pour les gains obtenus par l’entraînement, c’est l’essence même du travail du sportif de compétition de repousser ses limites, tant à l’entraînement qu’en compétition, d’où l’intérêt de s’appuyer sur des procédés d’optimisation de l’effort, mais sans créer un artifice, comme peut l’être en effet le travail en altitude, peu de temps avant une compétition. Cette démarche, par ailleurs potentiellement dangereuse pour les athlètes, va de plus dans le sens, autant que le recours à des produits illicites, d’une tentative d’élimination de l’aléa en matière sportive. En effet, plus le sport est empreint de professionnalisme, plus l’argent y circule, avec notamment des investissements, parfois plus que conséquents. Or, les financeurs veulent un retour positif, voire très positif, comme dans le cas de placements boursiers, à plus ou moins long terme, d’où la nécessité qu’il y ait de moins en moins d’aléatoire dans le sport ! Comme exemples, je peux citer : les oreillettes mettant les coureurs aux ordres des directeurs sportifs plutôt qu’à leur propre instinct, sous prétexte d’améliorer la sécurité, les modifications fortes et nombreuses des règles du rugby depuis qu’il s’est professionnalisé, se traduisant par plus de jeu très conventionnel, pour ne pas dire convenu, ou encore l’organisation de championnats internationaux, où existent des poules de classement plutôt que des rencontres à élimination directe dès le début de la compétition.


	Avant même de s’interroger sur la nocivité des produits ou de l’inégalité de traitement en fonction des sports et/ou des moyens mis à disposition, il est essentiel de s’interroger sur la nécessité de maintenir de l’aléatoire dans le sport ! Le fait que le petit puisse terrasser le puissant fait toute la beauté du sport et qu’aucun scénario ne puisse être écrit au préalable. Les spectateurs, ainsi que les téléspectateurs sont friands de cette éventualité, étant concernés régulièrement par des histoires qui tiennent en haleine jusqu’au dénouement, y compris avec surprise. L’ambiguïté vient parfois des médias eux-mêmes : une épreuve avec des rebondissements et une issue inattendue peut être synonyme d’audiences toujours plus prometteuses, mais ils peuvent être tentés d’une certaine façon d’être « complices » des investisseurs, étant eux-mêmes de ceux-là, du fait des droits de retransmission, souvent de plus en plus conséquents. Et puis, les sportifs eux-mêmes auront tendance à vouloir garder la possibilité de garder autant d’argent dans leur discipline, leur assurant de fait, autant qu’à leur entourage privé et professionnel, un niveau de rémunération suffisant. Pour ce faire, ils ont tendance à être rétifs aux démarches diminuant le poids des sponsors, financeurs divers, même si l’objectif devait être la lutte antidopage, leur propre protection physique et apporter plus d’éthique dans le sport.


	J’ai choisi volontairement le cyclisme comme support à la réflexion sur le dopage. Pas parce que c’est le seul sport concerné par ce fléau, mais parce que cela évoque des histoires du passé très connues. Citons par exemple le coureur britannique, Tom Simpson qui meurt sur les pentes du mont Ventoux en 1967, l’affaire Festina en 1998, la mort bizarroïde du coureur italien Marco Pantani, avec en fond la notion de dopage, et sans oublier les sept titres de vainqueur du tour de France, annulés après que Lance Armstrong a été convaincu de dopage. Pourquoi, n’a-t-on pas été plus loin dans la recherche des coureurs réellement dopés et ceux qui n’avaient rien à se reprocher, les années concernées étant indiquées « sans vainqueur » ? Si on revient sur l’affaire Festina, j’ai toujours été persuadé que si dopage il y a eu dans cette équipe, c’était pour s’organiser pour lutter à armes égales avec d’autres équipes, celles-ci n’étant pas inquiétées par l’UCI, le témoignage non démenti de son ancien directeur sportif étant très éclairant.


	C’est aussi la raison pour laquelle j’ai choisi de situer le début de l’intrigue de ce roman en 1998, de manière à s’appuyer sur des réalités de l’époque, étayant ainsi le fond, le décor de l’action, mais tout en ayant recours aux vertus du roman. Il s’agit d’une certaine manière d’un roman policier, puisqu’un meurtre y est commis, mais c’est aussi l’occasion d’aborder des éléments liés à l’amélioration possible dans le travail des sportifs et la possibilité de pouvoir lutter efficacement contre le dopage. Nous sommes plus de vingt ans après, et la réalité est que les choses ont bougé, mais si peu, et que les tricheurs ont sûrement encore pris de l’avance. Pourtant, il ne s’agit que de volonté de bien faire, d’autant que cela ne saurait être que légitime vis-à-vis des sportifs qui font l’effort de respecter une certaine éthique dans leur pratique.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	Un matin où tout bascule !


	 


	 


	 


	Il entend un bruit sourd, bouscule toutes ses pensées, se dit qu’il va sortir de ce rêve trop violent, trop insupportable. Le temps de reprendre sa route au sein de son sommeil, il entend à nouveau ce bruit sourd et répétitif et se dit alors que trop c’est trop. Il se retourne dans son lit, réajuste la couette et s’apprête à replonger dans les bras de Morphée, et voilà que c’est un son strident qui l’insupporte. Pourtant, ce bruit lui est familier : se pourrait-il que ce soit la sonnerie de son logement ? Alors, il ouvre un œil, tend l’oreille, et à nouveau le même manège, plus insistant encore. Il émerge quelque peu de la brume cotonneuse de sa nuit, tend un regard furtif vers le réveil et voit les cristaux rouges indiquer « 6:00 ». Au même moment, il entend une voix puissante, grave et rocailleuse, lui asséner un « POLICE, OUVREZ S’IL VOUS PLAÎT ! ».


	Il émerge assez brutalement de sa torpeur, jette un coup d’œil sur sa gauche où est allongée son épouse, elle aussi sortant brutalement de son sommeil. Il se redresse, cherche son slip, l’enfile, tout en conseillant à sa femme de s’habiller, au cas où. Puis, il se lève, va chercher un tee-shirt. Il ne l’a pas encore enfilé que la même voix se fait à nouveau entendre : « POLICE, ON SE DÉPÊCHE !!! ». Il tente de répondre, avec un léger : « J’ai bien entendu, mais laissez-moi le temps de m’habiller, et éviter de faire autant de bruit… merci d’avance », ce qui lui permet de sortir de la chambre, de refermer la porte, de finir d’enfiler le peu qui lui permet d’être décent et enfin d’arriver au bout du couloir, puis rapidement dans l’entrée et d’ouvrir la porte, avant de découvrir pas moins de cinq, voire six personnes, dont un homme nettement plus âgé que lui, la cinquantaine affirmée, d’un aspect massif, du fait d’une stature faisant penser à un pilier de rugby, plus proche des joueurs à l’époque du rugby des champs, au moment où l’amateurisme dominait largement, que de ceux du rugby professionnel. Il se présente ainsi :


	« Clovis Mourdin, capitaine du commissariat d’Arpajon, je suis bien à l’adresse où réside M. Victor Larcher et j’imagine que c’est vous-même ? »


	Un peu interloqué, Victor répond en balbutiant légèrement : « C’est bien moi ! Mais… il est très tôt… »


	« Cela est vrai, mais c’est l’heure légale à partir de laquelle nous pouvons effectuer une perquisition », renchérit le policier, tout en brandissant la commission rogatoire et après avoir rangé son insigne de fonctionnaire de police. Il continue : « Vous êtes seul ? »


	« Non, vous avez déjà réveillé ma femme, mais j’espère que ma fille de 11 ans n’a pas été réveillée trop brutalement ! »


	« Où sont-elles ? » lui rétorque-t-il, sans aucun ménagement minimal et en indiquant à ses subalternes de commencer à entrer dans la maison.


	Victor réagit alors, de manière à vouloir protéger sa famille : « C’est possible de respecter les gens et de leur laisser le temps d’émerger et au moins de s’habiller ! » Le temps de ces quelques échanges aura été suffisant pour que Marine Larcher, son épouse, sorte de leur chambre et vienne aux nouvelles : « Que se passe-t-il ? » Elle n’a pas l’air spécialement déboussolée par la vision de six fonctionnaires de police, deux étant en civil et les autres en uniforme, portant des cartons et des sacs en plastique, contrairement au capitaine de police, légèrement stupéfait devant une telle femme. Il faut dire qu’elle est superbe : un visage angélique avec de longs cheveux blonds et ondulants, captant la lumière du jour, et ce sans maquillage, mais également une allure qui dégage quelque chose de racé, malgré le pantalon de survêtement et le sweat-shirt qu’elle s’est empressée d’enfiler pour être présentable. Après un temps d’hésitation, Clovis Mourdin lui adresse une question assez sèche : « Où est la chambre de votre fille ? »


	Marine indique alors l’étage, mais interrompt aussitôt les agents de police et s’adresse à leur supérieur : « Vous pouvez me laisser m’assurer qu’elle se réveille dans de bonnes conditions et qu’elle puisse s’habiller pour être présentable et respecter la pudeur d’une jeune adolescente ! »


	Le policier fait alors un signe à une des fonctionnaires, pour qu’elle accompagne Marine auprès de sa fille. Tandis que les deux femmes montent à l’étage, Clovis Mourdin accompagne les trois autres agents en uniforme vers la grande pièce à vivre, tandis que son adjoint amène Victor dans la cuisine. Durant les quelques secondes qui permettent aux deux hommes d’y arriver, Bruno Maupuis ne peut s’empêcher de lui confier qu’il est un de ses admirateurs inconditionnels et qu’il ne peut se résoudre à être satisfait de la situation. Il s’interrompt rapidement, conscient qu’il en a peut-être trop dit.


	Mais de qui est-il admiratif ? Qui est ce Victor Larcher ?


	 


	Il s’agit d’un cycliste de niveau international ayant déjà atteint les 38 ans et dont le palmarès est plus que conséquent, avec trois carrières en une, et ce après avoir commencé très jeune et de manière très prometteuse dans le rugby. C’est donc un cador, notamment pour le cyclisme, sa carrière commençant en 1984. De son début de carrière jusqu’en 1988, c’est une trajectoire d’excellence pour les classiques ou les échappées fleuves dans les courses à étapes, avant de fournir des efforts spécifiques quant à l’entraînement et sur le poids de manière à être plus efficient en contre-la-montre et en altitude, ce qui lui permettra d’être très performant aussi dans les courses à étapes au niveau du classement général et même de finir en tête du classement mondial. Sa fin de carrière, soit depuis 1994, est alors dédiée au passage de relais au profit de jeunes coureurs. Pour se rendre compte du caractère très exceptionnel d’une telle carrière, il faut intégrer que cet homme d’1m85 et un peu de moins de 80 kg aura été capable de perdre de l’ordre de 7 kg, tout en gagnant en résistance. Ainsi le palmarès du cycliste est le suivant :


	

	• 1984 ; 5ème de Paris-Roubaix, vainqueur d’une étape dans le Giro (Tour d’Italie), 3ème de Liège-Bastogne-Liège & 2ème de la flèche wallonne, ce qui n’était déjà pas rien pour un début de carrière à 24 ans,


	• 1985 ; 5ème du Tour de Lombardie, vainqueur de 2 étapes dans le Giro ainsi qu’une dans le Tour de France (de plus le jour de la fête nationale), 3ème des championnats du monde, 2ème de Paris-Roubaix et de la flèche wallonne, vainqueur des 5 jours de Dunkerque, du grand prix de Plouay et de Liège-Bastogne-Liège,


	• 1986 ; vainqueur d’une étape dans Paris-Nice où il termine 10ème au général, ainsi que de deux étapes dans le Tour de France, dont une en contre-la-montre, et une dans la Vuelta (Tour d’Espagne), vainqueur de Paris-Roubaix et de Liège-Bastogne-Liège, champion de France le jour de son anniversaire et champion du monde,


	• 1987 ; vainqueur de 2 contre-la-montre dans le Tour de France ainsi que dans la Vuelta, mais aussi champion du monde en contre-la-montre, vainqueur de la flèche wallonne, mais aussi doublés avec 2ème victoire d’affilée dans Paris-Roubaix et au Championnat de France, mais aussi 8ème de Paris-Nice, en étant très proche du podium,


	• 1988 ; victoire d’étape en montagne dans le Dauphiné Libéré, 10ème au général du tour de France, 6ème au général de la Vuelta, ainsi que de Paris-Nice et 3ème du Championnat du monde,


	• 1989 ; 2 victoires d’étape dans le Dauphiné Libéré, où il finit 5ème au général, 8ème au général du tour de France, 5ème au général de Paris-Nice, 3ème au général de la Vuelta et vainqueur de Liège-Bastogne-Liège et du tour de Lombardie,


	• 1990 ; 3ème du Dauphiné Libéré, ainsi que du tour de France, où il remporte un contre-la-montre en terrain accidenté et 2 étapes, dont celle arrivant au Mont-Ventoux, vainqueur de Paris-Roubaix, de Liège-Bastogne-Liège, de la flèche wallonne, mais aussi du Championnat du monde en contre-la-montre et enfin champion de France, vainqueur de Paris-Nice et de la Vuelta, terminant numéro 1 mondial, le futur crack Wolfgang Cheskowic terminant numéro 4, devenant le leader de son équipe par la suite


	• 1991 ; 5ème du Tour de Lombardie et au général du Tour de France avec une victoire en contre-la-montre, 2ème du Dauphiné Libéré avec 3 victoires d’étape mais aussi 2ème au général de la Vuelta, finissant 3ème mondial, juste derrière Cheskowic et devant Elvis Monroe, futur leader mondial et rival de son équipe


	• 1992 ; 1 seule victoire d’étape dans le Tour de France, 4ème au général de la Vuelta et deux victoires d’étape, champion de France du contre-la-montre, vainqueur du Tour de Lombardie et vainqueur au final du Giro, avec 5 victoires d’étape, finissant 4ème mondial, les numéros 1 et 2 étant respectivement Cheskowic & Monroe,


	• 1993 ; quelques victoires dans des étapes sur différents tours et des places d’honneur dans les classiques, finissant seulement 7ème mondial, Cheskowic et Monroe n’étant respectivement que 2ème et 3ème ;


	• 1994 ; toujours quelques victoires dans les courses à étapes et vainqueur de la flèche wallonne, finissant 8ème mondial à tout de même 34 ans, alors que Monroe est numéro 1 pour la première fois, juste devant Cheskowic,


	• 1995 ; vainqueur de Liège-Bastogne-Liège et du Tour de Lombardie, son parcours étant plus celui d’un capitaine de route, les deux premiers mondiaux étant classés de manière identique, alors qu’il remonte à la 6ème place,


	• 1996 ; vainqueur du grand prix de Plouay, mais aussi 5ème mondial, juste derrière Fabrice Dufnac, jeune cycliste d’alors 21 ans, qu’il a pris sous son aile, les deux premières places restant inchangées,


	• 1997 ; vainqueur du tour de Lombardie, et au final numéro 4 mondial, devançant son jeune successeur et laissant toujours les deux mêmes aux premières places,


	• 1998 (pas encore achevée) ; quelques bonnes places en contre-la-montre, le faisant tout de même redescendre à la 15ème place mondiale, mais à 38 ans, la fin de saison voyant toujours Monroe leader mondial, juste devant Dufnac, Cheskowic rétrogradant à la 4ème place et un jeune poussin, Laurent Douaneau, jeune surdoué d’à peine 20 ans, atteignant la 8ème place.





	 


	Après cette brève allusion à son parcours sportif, particulièrement connu et apprécié par le jeune policier, le compétiteur de légende comprend alors qu’il n’aura rien de plus de sa part et doit se contenter de le laisser examiner tiroirs, placards, mais aussi récupérer des ustensiles, comme du fil de cuisine, des couteaux et différents éléments de cette pièce, qui sont rangés méticuleusement dans un carton, après avoir été placés dans des sacs en plastique, tels ceux utilisés pour la congélation. Pendant ce temps, le plus âgé, assisté de 3 autres policiers, procède de la même façon dans la salle de vie, le salon donnant sur la salle à manger faisant pas moins de 50 m², mais avec peu d’éléments à prendre en compte. Peu de temps après, Marine Larcher et sa fille Perrine, accompagnées de la policière en tenue, descendent à leur tour, rejoignant le boss ainsi que le jeune inspecteur et Victor dans le salon. Ensuite, il leur est demandé ce qui reste comme pièces et leur localisation, c’est-à-dire une buanderie, une salle de bains, un bureau, ainsi qu’un garage pour la partie basse, ou encore un autre bureau, celui de Marine, une autre chambre que celle de leur fille, ainsi qu’une salle de bain, au 1er étage, dans le prolongement d’une mezzanine. Alors que la policière qui a accompagné Marine pour gérer le réveil de Perrine reste avec la petite famille, les autres policiers se répartissent le travail dans les pièces ainsi restantes : le garage pour le jeune inspecteur et un policier en tenue, le bureau de Victor pour Clovis Mourdin, la buanderie et la salle de bain du bas pour un autre policier, le dernier d’entre eux se chargeant d’abord de la chambre de Perrine. Pendant que le garage prend du temps, le bureau, la salle de bain et la chambre supplémentaire sont investigués par le patron et les deux policiers à nouveau disponibles. Au bout d’une petite heure, tout ce monde a pu remplir pas moins de huit cartons, dans lesquels on trouve des ustensiles de cuisine, des outils, des CD et des disquettes ou encore un disque dur, en plus des ordinateurs portables et de quelques agendas ou encore blocs note, ce qui ne ravit pas les Larcher.


	Et Victor d’invectiver les policiers : « On peut savoir à quoi cela rime ? J’ai comme l’impression que c’est à moi que vous en voulez, même si je ne sais pas ce que vous me reprochez, mais pourquoi alors embarquer les affaires de ma fille, ou encore l’ordinateur de ma femme, ainsi que des plans qui lui sont utiles, puisqu’elle est architecte ? »


	« On sait tout ça, M. Larcher, mais nous faisons notre devoir et dans le respect de la commission rogatoire délivrée par le juge Bouille. Voulez-vous le vérifier à nouveau ? »


	« Non, pas nécessairement, mais je trouve que cela reste exagéré, d’autant plus sans savoir ce qui m’est reproché ! »


	« Bon, on a un peu de route pour retourner au commissariat, et nous allons donc continuer là-bas ! Vous me suivez ! », le geste accompagnant la parole, avec la main qui se positionne de l’autre côté du thorax, le policier enserrant de son bras droit le sportif, tandis que l’ensemble des policiers amènent les cartons à l’extérieur en rejoignant les trois véhicules stationnés devant la maison, alors même que Victor se rend compte qu’une équipe technique et scientifique de la police finit de travailler sur les véhicules de la famille, les clés ayant été récupérées un peu plus tôt, sans qu’il n’y ait alors prêté attention. Alors que les mêmes spécialistes entrent chez lui, il comprend alors qu’il s’agit sûrement de quelque chose d’assez grave et s’adresse alors à sa femme : « Chérie, tu peux prévenir Sylvie ! »


	Il est alors 7 h 30 quand la petite troupe quitte la maison du sportif. Pendant la petite heure qui les amène au commissariat d’Arpajon, l’atmosphère est irrespirable, personne ne décrochant un mot, ce qui contribue à inquiéter un peu plus Victor. De son côté, son épouse a téléphoné dès son départ à Sylvie Michalon, leur avocate, qui lui indique qu’elle s’occupe de tout, d’autant qu’il faut laisser le temps à la petite troupe d’arriver au commissariat. Pour Marine, la situation n’en est pas moins pesante, avec cette petite troupe qui passe de pièce en pièce. Elle finit par leur demander si elle peut amener sa fille au collège, ce qui est possible puisque sa voiture n’intéresse pas les fonctionnaires, contrairement à celle de son époux. Ce n’est pas fait pour la rassurer, mais elle tient à ce que la journée se continue autant que faire se peut comme à l’habitude pour sa fille. Une fois rapidement habillées, elles font le voyage jusqu’au collège, Marine étant de retour vers 8 h 45. Entre temps, Victor a été amené dans un bureau, où les deux fonctionnaires en civil du matin commencent à l’auditionner :


	« Je ne vous ferai pas l’affront de vous demander si vous êtes bien Victor, champion de cyclisme depuis plusieurs années, n’étant pas par ailleurs un admirateur des fous de la pédale, contrairement à mon jeune collègue ! J’ai tout de même besoin de valider des informations d’ordre administratif, c’est-à-dire date et lieu de naissance, identités des parents, ainsi que de votre famille proche, épouse, si tel est le cas, et enfant à charge. C’est à vous ! » le ton étant plutôt péremptoire, limite agaçant, ce qui ne déstabilise pas plus que cela notre champion, qui en a vu d’autres dans sa longue carrière.


	Un brin amusé, quoique fatigué par ce lever aux aurores, le champion répond : « Je suis bien Victor Larcher, champion cycliste en effet, né le 28 juin 1960 à Poitiers, mon père étant Gustave Larcher, né à Lyon en mars 1937, ingénieur, bientôt à la retraite, ma mère Mireille, étant née Meyer à Grenoble en mai 1938, traductrice-interprète à la retraite. Je suis mariée depuis le 1er juin 1985 à Marine, née Bériot le 20 septembre 1961 à Deauville, architecte DPLG, et nous avons tous deux une fille, Perrine, née le 14 mai 1987 à Versailles, que vous avez croisée ce matin en la réveillant particulièrement tôt ! »


	« Monsieur Larcher, je ne fais que mon travail et je pourrais également vous préciser que pour moi aussi, la journée a commencé très tôt. » Puis, il continue : « Connaissez-vous M. Brice Gallopin ? »


	« Évidemment que je le connais ! Pourquoi cette question ? »


	« Comment l’avez-vous connu et à quel point il compte pour vous ? »


	« Je l’ai rencontré la première fois en 1981, ai sympathisé très vite avec lui, l’ai ensuite côtoyé professionnellement, puisqu’il est le médecin de mon équipe depuis 1992, mais surtout mon ami. J’insiste pour savoir le pourquoi de cette question ! »


	« C’est à moi qu’il revient de poser les questions, monsieur le champion ! Vous dites que c’est votre ami, mais auriez-vous quelque chose à lui reprocher, même en tant qu’ami ? »


	« Non, rien du tout, c’est même une référence importante pour moi sur lequel je peux même me reposer et il m’a beaucoup aidé dans ma carrière sportive. »


	« Quelles sont les relations avec le reste de la famille ? »


	« C’est un ami de l’ensemble de la famille et son avis en matière de santé compte beaucoup pour nous, même si ce n’est pas le médecin traitant, tant pour ma fille que pour ma femme. »


	« Quels liens a-t-il avec votre épouse ? »


	« C’est quoi ce type de questions ? Est-ce que c’est mon ami ? Quelles sont les relations entre mon meilleur ami et ma femme et puis quoi encore ? Vous trouvez pas que vous poussez un peu loin le bouchon ? »


	« Allons jusqu’au bout de la question : M. Gallopin et votre épouse sont-ils très proches ? Suffisamment pour qu’il puisse y avoir un doute sur leurs relations ? »


	« Et puis quoi encore ! Nous sommes heureux en ménage, nous sommes satisfaits de notre amitié que nous vivons pleinement. Nous sommes proches sur le plan professionnel, y compris pour ma femme, puisqu’elle a été l’architecte de sa maison. Mais rien de plus ! D’ailleurs, je ne répondrai pas plus à vos insinuations débiles ! »


	« Ça tombe bien, on va changer de domaine. Où étiez-vous hier soir vers 20 h 30 ? »


	« 20 h 30, vous dites ! Eh bien justement, je devais être chez Brice. Pourquoi ? »


	« Chez lui, vous êtes-sûr ? »


	« En fait, devant chez lui. J’avais rendez-vous avec lui, mais il n’était pas là. Au bout de quelques minutes, j’ai fini par repartir, non sans avoir cherché à le joindre, y compris quand je suis arrivé à nouveau chez moi, mais sans succès ! »


	« Combien de temps estimez-vous être resté sur place, avant de repartir ? »


	« Je sais pas ! Peut-être dix minutes, voire un quart d’heure ! Vous commencez à m’inquiéter ! »


	« Un voisin de M. Gallopin dit avoir aperçu une Peugeot rouge devant sa maison. Vous avez bien une 508 rouge ? »


	« Évidemment, et en plus vous l’avez vue ce matin ! »


	« Il parle de l’avoir vue aux environs de 21 h ! »


	« Là vous commencez à réellement m’inquiéter et je ne comprends pas toutes ces questions, votre arrivée tôt ce matin, la perquisition et la mise en cause de mon amitié avec Brice, et non ce n’est pas possible qu’on m’est vu vers 21 h, puisqu’il me faut près de 40 minutes pour aller de chez Brice à chez moi et que j’y suis revenu vers 21 h 30 »


	« Quelqu’un peut en témoigner ? »


	« Et pourquoi le faudrait-il ? Et en plus, non, ma femme et ma fille étant rentrées seulement vers 22 h 15 car elles étaient allées ensemble au cinéma. »


	« Pouvez-vous me passer votre téléphone portable ? »


	« Vous voulez en faire quoi ? »


	« Je vous demande juste de me le communiquer, ayant juste quelque chose à y vérifier. »


	Après une longue hésitation, la réponse cingle : « Connaissant mes droits, je crois que mon téléphone n’est pas dans le champ de la commission rogatoire, donc non, je ne vous le passe pas tant que je n’en saurai pas plus ! »


	« Et pourtant si, le téléphone est prévu par la commission rogatoire, alors… » le policier étant alors interrompu par un autre fonctionnaire afin de répondre à un appel téléphonique. Il passe dans une pièce voisine et revient près de deux minutes plus tard, non sans avoir précisé à Victor qu’il s’agissait de son avocate au téléphone, celle-ci ayant été assurée qu’elle serait avertie si besoin en fonction de la procédure. À ces mots, Victor blêmit de plus en plus. Clovis Mourdin revient alors à la charge : « Vous me le passez ce portable ? »


	« Puisque vous insistez ! » tout en tendant son téléphone à l’officier de police, qui réalise quelques opérations sur l’appareil, puis interpelle Victor : « Vous êtes sûr de ne rien avoir effacé depuis hier soir ? »


	« Non, je ne pense pas, d’autant que si je me rappelle bien, la dernière fois que je l’ai utilisé, c’était devant le domicile de Brice, qui ne répondait pas, alors qu’on était censé se retrouver chez lui, sa voiture n’étant pas non plus là ! Est-ce que vous allez enfin me dire ce qu’il se passe ? »


	Devant le ton excédé du champion, le policier lui assène : « Il va se calmer le coureur émérite, censé capable de maîtriser ses nerfs, mais en attendant, on va vérifier tout cela dans la mémoire de votre téléphone. » Et il part avec le téléphone, qu’il remet à un de ses collègues, tout en demandant à Victor de rester calme en attendant. Il part ensuite chercher un café, revient au bout de quelques instants avec deux cafés en plus du sien, un pour son jeune adjoint et le second pour Victor. Il boit tranquillement son café, tandis qu’il complète le PV d’audition, assis derrière son bureau, scrutant tantôt l’écran de son ordinateur, tantôt le cycliste, qui est redevenu calme, sans être très serein, mais plus maître de ses nerfs. Après une dizaine de minutes qui semblent interminables, le collègue spécialiste en téléphonie revient et donne ses conclusions à l’officier de police judiciaire.


	« Il semble qu’il n’y ait pas eu d’appel entrant dans votre téléphone en provenance de celui de M. Gallopin, alors qu’il y en aurait un sortant vers le vôtre à 20 h 46 ! Avez-vous une explication à ce qui nous apparaît comme très surprenant, en plus d’autres éléments qui nous interpellent ? »


	« Quels éléments, mais on joue à quoi au final ? »


	« On ne joue pas, M. Larcher, et vous commencez à dépasser les bornes ! Il y a trop d’incohérence entre vos déclarations, les éléments matériels dont nous disposons et le témoignage relatif aux circonstances autour de ce début de soirée chez votre ami, M. Brice Gallopin ! »


	« Quelles incohérences, je devais le rejoindre hier soir, suis arrivé vers 20 h 30 chez lui, où il n’y avait personne, pas plus lui que sa voiture, j’ai attendu, je l’ai appelé et j’ai fini par partir, tout en m’inquiétant de ce qui aurait pu lui arriver, même si j’essayais de me raisonner en me disant qu’il devait y avoir une réponse positive à tout ça ! »


	« Vous êtes vraiment sûr qu’il n’est jamais arrivé avant votre départ et que vous êtes reparti vers 20 h 45 ? »


	« Oui, c’est bien ça ! »


	« Et que vous étiez chez vous vers 21 h 30, votre femme et votre fille ne rentrant qu’à 22 h 15, soit un trou de 45 minutes dans votre emploi du temps ! »


	« Parce que j’ai besoin d’un alibi maintenant ! c’est la meilleure alors ! »


	« Oui, M. Larcher, parce que votre ami a été retrouvé mort chez lui et que le légiste pense que cela s’est produit entre 20 h 15 et 21 h 15, d’où nos interrogations à votre égard ! »


	« Vous pensez que je pourrais l’avoir tué ? » formule difficilement, presque en s’étranglant, Victor.


	« M. Larcher, nous sommes le jeudi 3 septembre 1998, il est 9 h 29 et je vous signifie votre mise en garde à vue concernant la mort de M. Brice Gallopin, survenue dans la soirée du mercredi 2 septembre 1998. Je vais en référer dès maintenant au parquet et vous invite à suivre mon collègue pour la mise sous mandat de dépôt.


	« Mais comment voulez-vous que je m’en prenne à un ami, plus que cela un homme des plus respectueux et que pour ma part j’admire au plus haut point ! Vous faites fausse route ! Je ne suis pas celui que vous recherchez ! Je suis INNOCENT, vous entendez, INNOCENT ! »


	« Comme tous les coupables avant qu’ils n’avouent, M. Larcher », lui rétorque alors Clovis Mourdin, tout en signifiant à son adjoint de l’accompagner au dépôt. Bruno Maupuis s’exécute alors, demande au prévenu de se lever et de le suivre sans résister. Victor s’exécute finalement, suivant ce jeune policier, qui semble plus dans l’admiration du sportif que dans la suspicion, ce qui amène à une forme de complicité bienveillante entre les deux individus. Après avoir descendu deux étages, ils arrivent au dépôt, où ils sont accueillis par un brigadier. Celui-ci demande à Victor de vider ses poches, d’enlever ceinture et lacets, ainsi que sa montre. Ses effets personnels sont mis de côté dans des sacs plastiques et une corbeille, avant de rejoindre un râtelier, après qu’ils ont été étiquetés et recensés dans l’ordinateur. Il est ensuite invité à entrer dans une pièce lugubre, avec un banc à peine molletonné, y pénètre, s’assoit sans même prêter attention à la demande du policier, qui lui demande s’il veut manger quelque chose. Il est tellement abasourdi par le fait qu’on puisse l’accuser d’avoir tué son meilleur ami, qu’il ne réagit plus. Même le bruit de cliquetis très fort de la serrure verrouillée par le brigadier ne suffit pas à le faire rejoindre la réalité. Ce n’est que quelques minutes plus tard que l’ouverture de la porte le fait sortir de sa torpeur. Il voit alors le jeune inspecteur lui tendre un croissant et un café. Il ne bronche pas, reste silencieux, esquisse un léger remerciement. Puis, il finit par manger le croissant, se rendant à l’évidence qu’il a faim, d’autant plus que cela fait plus de trois heures et demie qu’il est réveillé. Une fois contenté, même de peu, il se recroqueville et se plonge dans ses pensées, proposant ainsi l’image d’un homme prostré, hagard, le regard vide. C’est seulement vers 11 h qu’il sort à nouveau de cet état, découvrant devant lui une image plus rassurante, apaisante même et qui est la bienvenue. Elle est là, devant lui. Sylvie est là et tout doit pouvoir s’arranger.




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	Garde à vue et procès à venir !


	 


	 


	 


	Cette femme sublime de bientôt trente-sept ans, grande, élancée, très féminine est là devant lui. Elle le regarde, un brin attendri par l’aspect désarmé de ce champion qu’elle connaît bien, mais aussi inquiète d’une forme d’apathie, qui n’est pas la caractéristique essentielle de son ami. Au milieu de sa chevelure longue, brune, soignée se trouve ce visage aimable, tendre et assuré, notamment par la fermeté du bas du visage. Ses yeux brillants, autant que perçants, permettent alors le croisement des regards des deux protagonistes, se rassurant mutuellement. Ils sont tellement complices, et ce depuis près de quinze ans, sachant que c’était la meilleure amie de son épouse depuis leur enfance. Victor et Marine étaient devenus avec une évidence toute naturelle les parrain et marraine de la fille de Sylvie, née en 1990. Malgré une carrière très prometteuse d’avocate en droit pénal et en droit des affaires, gérant à la fois un cabinet créé et en vogue dans l’Ouest parisien depuis 1986 et une carrière d’enseignante à la Faculté de droit, cette amie avait pu compter sur le soutien sans faille des époux Larcher lors de son divorce en 1993. C’était à son tour d’être à la hauteur pour soutenir son ami. Et il savait qu’il avait besoin d’elle, et elle était là, devant lui. Elle interrompt ce temps un peu suspendu, en lui apportant la précision suivante :
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